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	« La guerre, un massacre de gens qui ne se connaissent pas,
au profit de gens qui se connaissent,
mais ne se massacrent pas. »


	Paul Valéry


	Artiste, écrivain, philosophe, poète (1871 - 1945)








Chapitre 1 : l’invasion de Paris



	Paris tombait en ruine. Dans ses rues d’ordinaire agitées et pleines de vie ne demeuraient que les bruits de quelques coups de feu se faisant de plus en plus rares. La capitale s’éteignait progressivement dans la fumée et les décombres.


	Jimmy Parxton, le présentateur de la dernière émission de radio encore active, tentait de rassurer les foules en expliquant que l’armée combattait l’ennemi, que nous allions gagner cette bataille. Nous ne savions pas grand-chose à ce moment, si ce n’est que nous étions face à un adversaire inattendu : un envahisseur provenant d’une autre planète.


	Lorsque l’information était arrivée, l’animateur n’en crut pas un mot, il l’avait annoncé avec humour.


	« On me rapporte qu’une armée extraterrestre est apparue sur la place Vendôme. Des êtres humanoïdes accompagnés d’énormes robots tueurs seraient venus sur Terre par un portail spatio-temporel. Je pense que mes collègues ne sont pas au courant du tournage d’un film de science-fiction ! »


	Le ton changea rapidement lorsque les premières images circulèrent sur les réseaux sociaux. Un déferlement viral qui permit, en dépit des sceptiques, de sauver de nombreuses vies en ce premier jour de conflit. Ces vidéos cauchemardesques présentaient des robots bipèdes de trois mètres de haut et lourdement armés ouvrant le feu sur des civils, certaines dévoilaient des corps d’adultes et d’enfants atrocement mutilés et abandonnés sur le bitume. Ce ne pouvait qu’être réel, aucun film d’horreur ne montrerait pareilles scènes !


	Quelques personnes publièrent des vidéos depuis les toits. Il était difficile de reconnaître Paris sans sa tour Eiffel, de constater que les immeubles laissaient progressivement place à des tas de gravats ensanglantés. La ville tomba en quelques heures. Les réseaux téléphoniques et Internet furent les premiers à s’éteindre, s’en suivit le réseau électrique et enfin l’eau. En une seule journée, à peine un battement de cil à l’échelle du Temps, la civilisation humaine venait de s’écrouler.


	∴


	Il s’agissait pourtant d’une journée ordinaire, le quinzième jour de janvier 2058. Comme chaque matin, les gens s’éveillèrent et allèrent travailler, la cohue des métros et les bouchons du périphérique rythmant cette nouvelle journée.


	Un violent orage éclata sur les coups de midi. Désireux de rappeler son existence à l’approche des élections, le maire de Paris prononça un bref discours, demandant aux personnes de rester au maximum à l’abri. Les orages étaient monnaie courante depuis ce que nous nommions « l’hiver nucléaire » de 2029, et le commun des mortels ne s’en inquiétait plus. Personne ne paniquait au son des alarmes d’urgence, sauf peut-être quelques enfants encore surpris par le bruit strident qu’elles produisaient. Nous étions tellement ancrés dans nos routines que nous ne prêtions plus aucune importance à ces événements qui, pourtant, devenaient de plus en plus fréquents. Qui aurait pu prédire que celui-ci serait si différent ? Certains, sans doute, diraient qu’il émanait ce jour-là une odeur particulière de soufre, bien loin des fragrances orageuses que nous aimions humer à plein poumon. Cependant, personne n’aurait pu dire que cette odeur putride annonçait le funeste destin de l’humanité et l’arrivée de l’ennemi…


	∴


	Isaac fut le premier d’entre nous à en être informé. Il utilisa le prétexte d’une menace terroriste pour contraindre les habitants de notre immeuble à se cacher au sous-sol. Sans lui, il ne fait aucun doute que nous nous serions retrouvés parmi les cadavres qui jonchaient notre rue ! Une fois encore, le héros de la copropriété nous avait sauvé la mise. Isaac avait quitté l’Inde et sa famille quelques années auparavant pour occuper un important poste de scientifique à Paris. D’un caractère jovial, il répondait toujours présent et se montrait indispensable quand une panne surgissait. Qu’elle soit technique, mécanique ou informatique, aucun défi ne lui résistait ! Et lorsque nous lui demandions où il avait appris tout cela, il clamait avec fierté qu’il fallait être débrouillard en Inde et que son métier lui permettait d’apprendre énormément de choses. C’est bien la seule information que nous n’ayons jamais sue sur son emploi, secret professionnel oblige.


	Notre rencontre fut le fruit du hasard, nous emménageâmes tous deux dans ce petit immeuble parisien la même semaine. Il ne fallut pas longtemps avant que nous ne devenions inséparables, nos passions communes pour la culture japonaise et les jeux vidéo ayant forgé nos premiers liens d’amitié.


	Il est curieux de voir quels souvenirs refont surface lors d’un moment comme celui-ci. Il faut dire qu’il n’y avait pas grand-chose à faire dans ce sous-sol qui ne mesurait pas plus de vingt mètres carrés. Heureusement, nous n’étions pas nombreux ! Sur les sept appartements, il n’y en avait que quatre d’habités.


	Kimber était une femme âgée qui ne portait que des leggings et des hauts à motif floral, elle occupait le rez-de-chaussée avec sa petite-fille Anna qui ne devait pas avoir plus de six ans. Franck vivait au deuxième avec Nathan, son fils adolescent. Quadragénaire hyperactif, il travaillait dans l’humanitaire jusqu’au jour où il fut rapatrié en France à la suite d’un accident. Malgré la rééducation, il garda des séquelles à la jambe et demeura boiteux à vie. D’après son fils, c’est cet accident qui le rendit paranoïaque. Depuis ce jour, il dépensait des fortunes en formation et matériel de survie, ce qui au vu de la situation actuelle nous arrangeait grandement. Isaac vivait au quatrième étage, quant à moi j’occupais le troisième.


	L’horloge de la radio de camping indiquait vingt et une heures. À l’exception du faible grésillement de la radio, cela faisait désormais deux heures que nous n’entendions plus aucun bruit, comme si le monde avait cessé d’exister en dehors de notre cachette. Nous ne captions plus aucune information, pour autant nous ne pouvions nous résoudre à l’éteindre. Sans elle, nous étions définitivement coupés du monde et nous crûmes avoir bien agi lorsqu’enfin le grésillement s’interrompit, signe que quelqu’un allait émettre. Nous espérâmes alors recevoir des nouvelles de notre armée. L’espoir était revenu dans le regard de mes voisins, mais il disparut aussitôt que l’homme se mit à parler. Ce n’était pas « l’un des nôtres »… Kimber fut la première à réagir, elle empêcha sa petite fille d’entendre le message en plaçant ses mains sur ses oreilles, mais l’enfant sanglotait déjà.


	Notre ennemi parlait très bien le français, ce qui nous fit dire qu’ils étaient certainement venus sur Terre auparavant, ils nous avaient étudiés pour préparer l’attaque. L’allocution ne dura que quelques minutes, il n’en fallait pas plus pour annoncer ce que nous redoutions : nous perdions cette guerre.


	Il fallait retenir de cette intervention que l’invasion était planétaire, et que l’ennemi ne comptait pas nous laisser la moindre chance d’en sortir vainqueur. Une extermination, c’était cela, purement et simplement. La race humaine allait être supprimée, sans aucune explication.


	Après plusieurs minutes d’un silence absolu, Isaac proposa d’aller voir ce qu’il se passait dans la rue. J’acceptai sans enthousiasme son idée.


	∴


	Nous remontâmes tous deux au rez-de-chaussée en tentant de faire le moins de bruit possible, ne sachant pas si l’ennemi se trouvait dans les environs. La porte d’entrée de l’immeuble était encore fermée tandis que murs et plafond accomplissaient tant bien que mal leur rôle, fragilisés çà et là par les explosions survenues plus tôt dans la journée. Nous nous approchâmes de la sortie pour regarder la rue par la fenêtre brisée.


	Comme nous l’avions imaginé, ce n’était plus qu’un champ de ruine où se mêlaient décombres de bâtiments et voitures enflammées. La nuit était déjà tombée, mais la lumière produite par les différents brasiers nous permettait de voir assez distinctement ce qu’il se passait dehors.


	Au vu des décombres, il devait manquer quelques étages à notre résidence. Il me sembla même reconnaître mon téléviseur sur un tas de gravats. Curieux de découvrir le reste de la rue, j’entrepris d’ouvrir la porte lorsqu’Isaac m’agrippa le bras. Il désigna son oreille du doigt pour me faire comprendre qu’il entendait un bruit, et il y en avait effectivement un, un son sourd et redondant. Quelque chose de lourd errait non loin de nous.


	Nous repérâmes très vite une machine approchant l’immeuble. Un robot, un de ceux décrits plus tôt à la radio. Il mesurait presque trois mètres de haut, arborait une peinture métallisée, possédait deux bras armés et deux jambes solidement renforcées. Ironiquement, dans la lumière dansante des flammes, il ressemblait véritablement à un monstre mécanique sorti d’un film de science-fiction.


	∴


	Ne sachant comment réagir, nous décidâmes de rester cachés quelques jours de plus dans le sous-sol, attendant d’obtenir à la radio des nouvelles rassurantes qui ne vinrent jamais.


	L’appartement de Kimber demeurait utilisable, mais nous jugions plus prudent de ne pas l’occuper, afin de ne pas trahir notre présence. Il fut néanmoins un atout précieux pour ne pas avoir à soulager nos besoins naturels dans un recoin du sous-sol… Les provisions qu’il contenait, accompagnées des équipements de survie de Franck, nous permettaient de subvenir à nos besoins, mais les stocks ne dureraient pas éternellement. Avec un rationnement drastique, Franck espérait nous faire tenir une quinzaine de jours. Passé ce délai, nous devrions nous aventurer dehors et fouiller les immeubles voisins, nous exposant ainsi à de nombreux risques.


	Ce que nous redoutions, plus que la faim ou la soif, c’était une fouille des bâtiments. L’envahisseur pouvait enfoncer la porte à chaque instant pour débusquer d’éventuels survivants. Cependant, l’ennemi n’était pas le seul danger. Il n’était pas à exclure que d’autres humains viennent ici dans l’espoir de trouver des provisions. Dans de telles conditions, une lutte pourrait facilement éclater ! C’est en partie ce pour quoi nous n’envisagions les fouilles qu’en ultime recours… Ce point soulevé, Franck insista pour que nous montions la garde à tour de rôle. Pour ma part, je n’en voyais pas l’intérêt. Quoi qu’il puisse se passer, nous n’avions qu’une sortie, et le danger arriverait justement par cette porte ! Mais je ne souhaitais pas me frotter à ce grand chauve aux allures strictes dans sa tenue militaire, alors, pour ne pas créer de tensions inutiles, je décidai de suivre ses idées.


	Les jours défilèrent sans qu’aucune fouille n’ait lieu. Le robot que nous avions aperçu rôdait inlassablement dans les environs, de jour comme de nuit. Isaac s’y intéressait beaucoup ; il l’étudiait, cherchant une faiblesse qui pourrait nous permettre de survivre si nous devions nous défendre contre lui, peut-être même le combattre ! Mais en nous basant uniquement sur des observations lointaines, les résultats ne se révélèrent pas encourageants.


	La garde nous permit de prendre contact avec un autre groupe de réfugiés dissimulés dans l’immeuble face au nôtre. Nous communiquions par pancartes interposées. Parallèlement à cela, Franck avait entrepris de libérer un vieil accès technique aux égouts, que la mairie avait cimenté quelques années auparavant, créant ainsi une échappatoire en cas de fouille des bâtiments. L’un de ses nombreux kits de survie contenait une pelle, une pioche et une scie à métaux, la paranoïa avait du bon, il avait véritablement pensé aux moindres détails.


	∴


	La situation évolua au dixième jour de l’invasion, lorsque nos voisins nous indiquèrent qu’ils n’avaient plus de provisions. Sachant cela, un choix s’imposait à nous : partager nos maigres ressources ou les laisser se débrouiller seuls. Nos stocks s’épuisaient dangereusement, aider nos voisins revenait à nous priver de nourriture dans les jours à venir, mais nous ne pouvions pas les abandonner à leur sort.


	Ce jour-là, nous redoublâmes d’efforts pour terminer l’accès aux égouts. Heureusement la couche de béton n’était pas des plus épaisses et les barreaux de la grille permettant d’accéder à une échelle ne résistèrent que modérément aux lames de la scie. Nous avions longuement débattu de la suite à donner et étions arrivés à la conclusion qu’explorer Paris serait beaucoup trop risqué. La décision fut prise à l’unanimité. J’écrivis une pancarte donnant les instructions suivantes : « Vous traverserez la rue demain à vingt-trois heures, on quitte Paris. »


	Isaac rassembla les données qu’il avait recueillies sur l’ennemi durant ses observations, cela nous servirait pour préparer les événements à venir. Selon lui, il n’utilisait pas de capteur thermique, sans quoi il nous aurait déjà détectés. Le robot ne pouvant tourner la masse ovale horizontale lui servant de tête, Isaac et Franck estimèrent que nous avions une fenêtre de trente secondes pendant lesquelles il ne pourrait pas voir la traversée de la rue. Néanmoins, ce monstre mécanique possédait une grande sensibilité aux bruits, le chat d’Anna en avait subi les conséquences. La pauvre bête avait miaulé au milieu de la rue, il ne fallut pas plus de deux secondes pour que le robot ouvre le feu. Cela avait eu lieu en pleine journée, mais de nuit nous avions constaté qu’il ne prêtait aucune attention aux animaux errants silencieusement. D’après Isaac, sa visibilité se trouvait limitée par le manque de lumière. Nous comptions sur ce fait pour réussir à faire traverser nos voisins sans qu’il ne s’en aperçoive.


	∴


	Vingt-deux heures et quarante-cinq minutes, le onzième soir de l’invasion. La tension dans notre immeuble était à son maximum. Nous nous apprêtions à commettre un acte suicidaire ! Malgré l’accès aux égouts libéré, il nous fallait faire preuve de la plus grande vigilance, nous subirions de grosses pertes si le robot s’apercevait de notre présence. Franck veilla à ce que nous ne prenions que le strict nécessaire dans nos sacs. Chacun de nous emporta donc un duvet, une lampe torche et un couteau suisse, l’eau et la nourriture avait été réparties équitablement, au cas où le groupe viendrait à être dispersé.


	Notre plan était simple. Si l’opération se déroulait comme prévu, nous passerions la nuit en sécurité ici avant de partir au lever du jour, l’objectif étant d’atteindre la base militaire d’Évreux, à une centaine de kilomètres. Dans le pire des scénarios, celui où nous serions découverts, nous fuirions immédiatement.


	Le moment simultanément attendu et redouté approchait, Isaac et moi nous tenions dans le hall d’entrée pour accueillir nos voisins, tandis que le reste du groupe patientait au sous-sol, prêt à s’enfuir si nous en donnions l’ordre. J’ouvris les portes, l’ennemi ne remarqua rien.


	Les étoiles illuminaient le ciel ainsi que la rue, cela allait faciliter la traversée, mais aussi permettre au robot de nous repérer plus aisément en cas de problème. Les voisins ouvrirent leur porte. Je vis deux femmes d’une quarantaine d’années, un homme aux cheveux grisonnants, et deux enfants qui ne devaient pas avoir plus de dix ans.


	Le robot passa devant nous, ne remarquant pas la soudaine ouverture des deux bâtiments. Inconscient de notre présence, nous pouvions commencer l’opération. L’une des femmes s’avança, cramponnant un enfant dans ses bras. Slalomer entre les décombres n’était pas une chose évidente, mais elle y parvint à temps. Isaac lui indiqua l’escalier pour accéder au sous-sol, elle murmura un bref remerciement dans un sanglot contenu avant de s’y engouffrer.


	Mon cœur battait la chamade tandis que le robot revenait sur ses pas, je craignis un instant qu’il n’ait repéré le mouvement, mais il continua son chemin. Il nous tournait le dos pour les trente prochaines secondes. Je fis signe aux derniers voisins de traverser la rue.


	Ils sortirent de l’immeuble en file indienne. L’homme ouvrait la voie au travers des décombres encore fumants, la pluie ayant éteint les derniers brasiers il y a de cela quelques heures. Malheureusement, cette averse avait rendu le sol glissant, et ce que nous redoutions se produisit : impuissants, nous vîmes l’enfant trébucher et se cogner contre un lampadaire. Surpris par sa chute, l’enfant ne put réfréner un cri de peur, il n’en fallut pas plus…


	Le robot, alerté par le cri, se retourna immédiatement et ouvrit le feu tout en se rapprochant de nous. Trois cents mètres nous séparaient, mais les balles fusaient dans tous les sens. Dissimulée derrière un tas de gravats, la femme retenait la bouche de l’enfant en pleurs tandis que l’homme lui murmurait quelque chose à l’oreille. Mon regard se figea dans le sien lorsqu’il sortit un pistolet de sa poche, je compris alors ce à quoi il pensait et acquiesçai.


	L’homme brandit son arme et détala entre les décombres, se rapprochant dangereusement du robot. C’était le signal. Je courus en direction de la femme. Arrivé à son niveau, je lui criai de fuir, mais sous le choc de cette situation, elle n’obéit pas. Tenant le petit garçon dans ses bras, elle ne cessait de répéter « aidez mon mari ! »


	« Courez vers l’immeuble avec l’enfant, m’entendis-je dire, je m’occupe de votre mari ! Je vous le ramènerai ! »


	Elle ne paraissait pas convaincue par mes mots, mais partit tout de même vers Isaac, et moi vers l’homme combattant la machine.


	Les balles du pistolet ne semblaient pas efficaces contre le blindage du robot. Pourtant, l’homme continuait de descendre la rue, ne s’arrêtant que lorsqu’un tir ennemi l’atteignit en plein torse. Je le vis tomber à genoux à une centaine de mètres de moi. Dans un dernier effort, il pivota et lança son arme dans ma direction, un nouveau coup de feu retentit, mettant fin à la vie de l’homme.


	∴


	Franck devait déjà conduire notre groupe au travers des égouts. Il espérait rejoindre un accès aux tunnels de maintenance du métro situé à quelques kilomètres de là. En longeant cette ligne, nous devions sortir de Paris sans encombre. Un pari risqué, notre plan supposait que l’envahisseur ne surveillait pas les lignes de métro, mais c’était notre seule option possible. Cette partie du plan me semblait déjà compliquée à mettre en œuvre, mais c’était sans compter sur la suite des événements ! L’objectif était de rejoindre la base militaire d’Évreux, à cent kilomètres d’ici. Nous devions être en sécurité là-bas, mais quid de ce long voyage ?


	∴


	Le robot avait momentanément stoppé tout mouvement. Immobile, il guettait le moindre signe de présence humaine. Le silence me permettait d’entendre les cliquetis de ses mécanismes. Cette mélodie me glaçait le sang. Je me glissai de voitures en décombres, la plupart du temps à quatre pattes, pour finalement parvenir jusqu’à l’arme. Seulement, celle-ci se trouvait au milieu de la rue, dans une zone dégagée, m’en saisir risquait fortement de m’exposer. Puisant en mon cœur un courage dont je me pensais dépourvu avant cette soirée, j’inspirai profondément avant de me ruer dessus. Comme je m’y attendais, le robot m’aperçut et le sifflement des balles recommença dans un vacarme assourdissant. Il me fallait désormais revenir sur mes pas et atteindre l’entrée de notre immeuble, sans prendre une balle au passage. L’opération me paraissait impossible, mais notre groupe allait avoir besoin de cette arme durant notre périple, je ne pouvais pas les décevoir en mourant ici !


	J’avançais péniblement parmi les décombres. Mon échappatoire ne se trouvait plus qu’à quelques dizaines de mètres. Une fois dans l’immeuble, je n’avais qu’à descendre dans les égouts et disparaître dans cet amas de tunnels. Le robot ne pouvait pas nous suivre à l’intérieur, et comme nous n’avions aperçu aucun des humanoïdes qui les accompagnaient, ils ne nous rattraperaient certainement jamais ! Un plan si simple, porté par de doux espoirs qui se brisèrent en voyant flotter au-dessus de ma tête un petit missile se dirigeant droit sur ma destination. Une détonation assourdissante survint et me plaqua contre la portière d’un véhicule carbonisé. Impuissant et le corps endolori, j’assistai à l’effondrement total de notre immeuble, anéantissant ainsi toutes mes chances de survie.


	À quel moment avait-il compris ? Avait-il vu la femme s’engouffrer dans le bâtiment ? Étais-je condamné à mort depuis le début ? Toutes ces questions m’abasourdirent. Je me relevai, que pouvais-je faire d’autre ? Il ne me laisserait pas m’enfuir, cet envahisseur allait mettre fin à mon supplice, à mon existence, ici même devant les décombres de mon immeuble. Autant ne pas se bercer d’illusions et en finir rapidement.


	J’entendis au loin les pas de plusieurs robots, certainement attirés par tout le vacarme que nous avions causé. Résigné, je fis face au monstre mécanique qui se tenait immobile à cent mètres de moi, mais le coup de grâce ne vint pas de lui. Une voix familière survint dans mon dos, celle de l’ennemi ayant parlé à la radio. Les oreilles encore sifflantes de l’explosion, je ne compris pas ses mots. Une nouvelle détonation résonna dans la rue tandis que je me retrouvai plaqué au sol.


	Une horrible douleur me traversa la poitrine, l’individu venait de me tirer dessus ! Je sentis mon sang se répandre hors de mon corps, se déversant hors de ma bouche, souillant mon pull blanc de cette teinte rougeâtre. Je compris alors que je ne m’en remettrai pas. La résignation d’il y a quelques secondes disparaissait pour laisser place à la terreur, à cette soudaine peur de la mort. L’angoisse me gagna dès lors que je ne parvins plus à respirer correctement. Mes membres s’engourdirent, la température avait brutalement chuté. Je ne sentais plus que ce goût de métal immonde dans ma bouche et le feu dans ma poitrine. La fin de mon voyage en ce monde… Je pensai alors à mes voisins, à mes amis, qui ne sauraient sans doute jamais comment ma vie s’était achevée.


	Dans un effort qui me parut infaisable, je voulus tourner la tête pour voir le visage de mon bourreau, mais mes yeux faiblissants ne me laissèrent qu’apercevoir une vague forme humaine, sombre et seule. Je priai les Dieux, les diables, l’univers, quiconque pouvant intervenir… Je priai pour que notre plan ait fonctionné, pour qu’ils soient tous en sécurité, même si c’était illusoire d’y croire tant que cette guerre faisait rage.


	Mon cœur s’arrêta ici, dans un ultime battement qui me laissa l’impression d’avoir reçu une effroyable décharge électrique, comme si la foudre venait de me frapper. Je n’avais que vingt-six ans, des projets et des rêves plein la tête. Pourtant, cette vie prit fin le onzième jour de l’invasion.





Chapitre 2 : enfer et damnation



	Quel étrange sentiment que la mort ! Je me sentais tiré vers le bas, une main invisible solidement agrippée à ma jambe m’entraînant vers une destination inconnue. Nul tunnel ou lumière blanche comme j’avais pu l’entendre dans les reportages sur les expériences de mort imminente. Pourtant je m’apprêtais à voir ma vie défiler sous mes yeux.


	Des souvenirs me revinrent en mémoire, tels que l’orphelinat miteux où j’avais grandi jusqu’à mes seize ans. Toutes ces années d’inconfort et de mal-être qui ternirent à jamais mon existence. Grandir dans un tel milieu ne vous aide pas à devenir un bon élément de la société. Les quelques adultes qui y étaient faisaient ce qu’ils pouvaient pour nous offrir un cadre de vie digne. Malheureusement, leur volonté se confrontait au manque de moyens et de ressources, et bon nombre d’enfants ne s’en sentaient en réalité que plus abandonnés. Je m’étais enfui, emportant avec moi la colère d’une vie sans joie ni amour, sans imaginer un seul instant que je me retrouverais seul dans une société qui ne m’avait jamais voulu. Avant de sombrer dans la marginalité à laquelle cette vie me destinait, je m’étais lancé dans une quête aussi longue que futile pour retrouver la trace de mes parents. Hélas, en dépit de nombreux efforts, je n’avais rien trouvé sur eux… Bien que l’univers n’ait pas répondu à toutes mes attentes, il m’offrit tout de même un cadeau au travers d’une main tendue, celle de Damien. Comme moi, il avait été abandonné à la naissance et n’avait jamais rien découvert de ses géniteurs. Il œuvrait dans une association d’aide aux jeunes sans-abri. C’est ainsi que nous nous rencontrâmes et, certainement touché par la similitude de nos parcours, cet homme eut la bonté de m’offrir un emploi dans son usine de fabrication de papier peint en région Parisienne. Ce travail n’était pas des plus passionnants, pourtant j’en éprouvais chaque jour une grande fierté. Il m’offrait une vie métro-boulot-dodo, chose détestée par la plupart de mes collègues, mais qui se révélait extraordinaire pour moi, car elle me permettait, dans le confort d’un petit appartement, de rattraper le temps perdu de mon enfance et de découvrir tout ce dont j’avais été privé.


	Pourquoi repenser à tout cela ? Pourquoi avais-je encore conscience des événements ? Je venais de me faire tirer dessus ! Je pensais qu’il n’y avait rien après la mort, juste un sommeil sans rêves, sans fin, l’obscurité éternelle et effrayante qui nous attendait tous. Ce n’était pourtant pas la vision que j’avais à cet instant.


	La main me lâcha, provoquant une chute vertigineuse qui raviva mes sens. La terreur m’assaillait, je ne distinguais aucun sol, seulement une lumière d’un rouge éclatant dont je m’approchais à grande vitesse. Je ne croyais en aucune religion, pourtant cette lumière qui m’attirait me rappelait l’enfer que nous dépeignait le prêtre de l’orphelinat.


	∴


	Ma vision redevint parfaitement claire lorsque je sentis mes pieds toucher le sol. Contre toute attente, aucun choc n’eut lieu. Je me tenais debout à quelques pas d’un énorme portail de fer. Derrière lui, le décor ressemblait à l’intérieur d’un volcan, l’omniprésence de cette couleur de feu dans le ciel m’inquiétait bien plus que la gigantesque ville qui se trouvait devant mes yeux. L’endroit s’avérait sinistre.


	Je ne pus m’empêcher d’approcher du portail, comme si celui-ci m’appelait, c’est alors que je remarquai la présence d’un homme sur la gauche. Il patientait assis à son bureau. Au point où j’en étais, je m’attendais à voir un monstre rouge sang, avec une queue en pointe et une fourche bien aiguisée, mais l’homme derrière le bureau n’avait rien de tout cela, il n’était qu’un individu ordinaire, un homme maigrichon à la peau extrêmement pâle.


	« Nom et cause de la mort ? », demanda-t-il d’une voix froide.


	Troublé par les événements, la question me fit l’effet d’une claque.


	« Éric Lagrange, je me suis fait tirer dessus. Je suis vraiment mort ? m’inquiétai-je, est-ce que je suis en…


	– Oui ! Bienvenue en enfer, Monsieur Lagrange. Donnez-moi votre bras, je dois procéder à une analyse sanguine pour être sûr qu’il n’y ait pas d’erreur.


	– Je me cachais avec mes voisins à Paris, racontais-je sans prendre en compte sa demande, j’espère qu’ils vont bien… Mon ami s’appelle Isaac Lickas, pouvez-vous me dire si vous l’avez vu ? »


	La mâchoire de mon interlocuteur sembla se décrocher.


	« Vous avez regardé autour de vous avant de mourir ? fulmina-t-il, l’extermination de l’Humanité approche sur Terre ! Déjà qu’en temps normal votre espèce m’envoie deux spécimens à la seconde, alors là, vous n’imaginez pas combien d’entre vous j’ai la charge d’accueillir ici ! »


	Il n’avait pas tort, ce chiffre était souvent évoqué dans les statistiques de mortalité, cependant je me fis la curieuse réflexion de n’avoir croisé personne depuis mon arrivée. La fin de l’Humanité avait-elle véritablement sonné ? Notre espèce logeait-elle derrière cette grille, dans cette sinistre et immense ville ?


	L’individu – j’avais des réticences à le considérer comme un homme à la vue de ses mots – soupira avant de caresser lentement le peu de cheveux gris qu’arborait son crâne.


	« Ce nom ne me dit rien, mais je ne suis pas le seul Gardien. Si votre ami est ici, il a pu être dirigé vers un autre poste, ou même se trouver dans une autre citadelle. Il y a bien la possibilité qu’il soit encore en vie, mais au train où vont les choses, vous vous retrouverez rapidement, c’est une quasi-certitude ! Votre bras, s’il vous plaît. »


	L’homme effectua la prise de sang. La piqûre provoqua une intense douleur dans tout mon corps, nul doute qu’ici la douleur était de rigueur… Il introduisit mon sang dans une machine à analyse relié à un ordinateur. Après quelques secondes, il sembla contrarié par ce qui venait d’apparaître sur son écran. Posé de travers sur son bureau, je ne le distinguais pas dans son intégralité, et du peu que je vis il me faut reconnaître que je ne comprenais pas les symboles que celui-ci affichait. Toutefois, ici comme ailleurs un voyant clignotant en rouge ne devait pas être bon signe.


	Ne parvenant pas à maîtriser son ordinateur, l’hôte d’accueil appela à la rescousse. Un homme en toge blanche encapuchonné arriva rapidement. Il tapa sur quelques touches du clavier avant de s’immobiliser. Il contempla l’écran une dizaine de secondes, puis me fit signe de le suivre.


	Je pus distinguer son visage lorsqu’il se redressa. D’un teint blafard, son apparence était celle d’un individu d’une trentaine d’années, mais son regard bleu perçant semblait beaucoup plus âgé. Je déduisis de son comportement et de sa tenue qu’il s’agissait d’un passeur d’âme, comme ceux de la mythologie, guidant les esprits jusqu’à leur dernière demeure… Il me rappelait étrangement mon patron, un homme au visage fermé et sérieux, même lorsqu’il racontait une blague ! Le pauvre homme était sûrement mort dans son entreprise de fabrication de papier peint à cette heure.


	∴


	Nous traversâmes cette sinistre ville sans croiser la moindre personne. Certains des bâtiments tombaient en ruine sans que quiconque ne semble s’en soucier. L’endroit paraissait dater de quelques siècles. Les rues étaient étroites et sinueuses, absolument pas dessinées pour permettre l’utilisation de véhicules. D’ailleurs, nous n’en avions pas rencontré. Tout était tellement vide… Pas de bancs ou de trottoirs, une absence totale de végétation, il n’y avait ici que la bande de bitume sur laquelle nous avancions.


	Le Passeur m’expliqua la situation dans laquelle je me trouvais et ce qu’il allait m’arriver. J’écoutais sa voix caverneuse sans pour autant réussir à détacher mon regard des immeubles en piteux état nous entourant.


	« Monsieur Lagrange… Je ne sais pas exactement comment vous l’annoncer, alors je vais être direct. Vous n’avez pas votre place ici. Mais avant de repartir, il y a un homme que vous devez rencontrer. Il vous a attendu pendant plus de vingt ans, alors écoutez-le, même s’il vous paraîtra complètement fou ! Il ne dispose que de quelques minutes, passé ce délai… il disparaîtra. Cet homme avait la même particularité que vous, il vous expliquera ce que vous êtes, et quel rôle vous devrez jouer. Après cela, je vous reconduirai au portail.


	– Je ne suis pas sûr de vous comprendre. Pourquoi retournerons-nous au portail ? »


	L’homme continua d’avancer, ma question demeura sans réponse.


	« Nous sommes arrivés, annonça-t-il après un temps qu’il m’est impossible de définir, Monsieur Lagrange, n’oubliez pas : écoutez cet homme très attentivement. »


	Les immeubles avaient laissé place à un petit quartier résidentiel. Nous nous tenions devant un élégant manoir qui surplombait légèrement la ville. Curieusement, je ne m’étais pas rendu compte de cette ascension ni de ce changement d’atmosphère. J’ouvris le portail en fer forgé et observai le jardin d’herbe morte délimité par un grillage qui semblait faire le tour de la maison. Cette trouvaille me ravit un bref instant, comme si elle signifiait une forme de retour à la normalité. Avec un peu d’entretien, ce terrain pouvait être magnifique, mais encore fallait-il pouvoir cultiver des plantes en ce lieu, car en dépit de ce que je voyais, cette végétation n’était pas vivante…


	J’avançai seul dans la petite allée jusqu’à la porte d’entrée. Mon cœur accéléra lorsque je mis le doigt sur la sonnette, tout cela paraissait si irréel ! Après quelques secondes, un homme âgé vint m’ouvrir. Les rides et les cicatrices marquaient son visage, certaines d’entre elles remontaient sur son front et se perdaient dans sa longue chevelure blanche tirée vers l’arrière. Il portait un long peignoir gris et se cramponnait fermement à son étrange canne en forme de spirale. Il contempla mon visage avant de m’inviter à le suivre.


	L’intérieur ressemblait davantage à un château qu’à une maison. De grandes peintures ornaient les murs tandis qu’un lustre de cristal éclairait la pièce. Nous traversâmes le hall d’entrée pour nous diriger vers un salon où s’entassaient des centaines de livres. Les murs étaient recouverts d’écritures, de formules mathématiques et de symboles que je ne pouvais comprendre. L’homme s’assit maladroitement dans un fauteuil et me désigna de sa canne, celui qui lui faisait face.


	« Tout d’abord, commença-t-il d’une voix à peine audible, je tiens à ce que m’écoutiez sans m’interrompre et je m’excuse d’avance pour ce qui va suivre. Vous et moi sommes ici, car nous devons porter un lourd fardeau… J’ai consacré plusieurs siècles à essayer de comprendre, mais malheureusement, je n’en ai pas appris assez pour éviter que cela ne se reproduise. »


	L’homme fut pris d’une quinte de toux. Parler devait être une épreuve difficile tant il paraissait affaibli. Je me rappelai alors les mots du Passeur, « il disparaîtra… » Allait-il mourir ? Le pouvait-on en enfer ?


	« Nous n’avons pas beaucoup de temps. Je crains de devoir abréger les explications… L’univers n’est pas ce que nous pensons, il n’est pas apparu par hasard, il a été conçu de toute pièce et nous sommes les héritiers de l’un de ses créateurs. C’est après ma première visite ici que je me suis lancé à sa recherche. Ce créateur aurait vécu parmi nous depuis le commencement, on trouve un peu partout dans les récits historiques et les différentes mythologies les traces d’un individu connu comme étant “Le Rialdien”, je pense que c’est celui dont nous parlons. Il aurait veillé sur la Terre avant de disparaître subitement au treizième siècle de notre ère, soit trois cents ans avant ma naissance. De ce que j’en sais, nous partageons le même code génétique, exactement le même ADN. En somme, nous pourrions dire que nous sommes ses réincarnations. C’est mon hypothèse la plus probable, mais le principe même de la réincarnation implique la mort de la personne avant la renaissance, et c’est là que ça coince ! Je suis convaincu qu’il est encore en vie, sous une forme ou une autre, quelque part dans l’univers… »


	Son discours était celui d’un homme délirant. De toute évidence, ce vieillard ne possédait plus sa raison mentale. Pourtant, une partie de moi voulait croire ses mots et s’était déjà lancée dans la continuation de sa quête. Qu’importe ce qu’elles signifiaient, je sentais ces informations cruciales se graver dans ma mémoire.


	« Je vois bien que vous êtes sceptique, reprit l’homme de sa voix fatiguée, je l’étais également avant de retourner sur Terre, avant de survivre à de nombreuses blessures qui auraient dû me tuer. J’ai poussé ce don jusqu’à des limites que vous ne pouvez pas encore concevoir, mais vous y viendrez, vous aussi. Prenez garde tout de même à rester humain, implora-t-il, je vous en conjure, ne perdrez pas votre âme ! L’adage nous dit que le pouvoir change un homme, vous n’imaginez pas à quel point cela peut être vrai… Quand vous remonterez, suivez mes directives et, avec un peu de chance, vous retrouverez l’œuvre de ma vie. Ça vous aidera sûrement à comprendre ce que vous allez devenir. Achevez mes recherches si vous le désirez. Ma quête n’a pas à être la vôtre, mais je pense que vous devriez tout de même prendre connaissance de ce que je vous lègue. »


	Il fit une pause dans son discours, reprenant son souffle et marquant ainsi la gravité de ce qu’il annonçait.


	« Voici mes instructions : de retour sur Terre, vous allez devoir vous rendre dans un endroit extrêmement sécurisé : la Maison-Rouge. C’est un bunker que j’ai construit sous la ville de Washington pour préserver l’ONU et les grandes puissances de ce monde d’une éventuelle catastrophe. Dans la bibliothèque, vous trouverez un carnet nommé “Sanct Mundus Rialdus”, il contient une carte qui vous conduira à l’emplacement de votre héritage. Je l’ai paramétré selon mon code génétique, de cette manière vous êtes le seul à pouvoir l’activer. Montez à bord et installez-vous sur le siège de contrôle, suivez la procédure et tout devrait vous être dévoilé. Un dernier conseil, suivez toujours votre instinct dans les moments de doute. Dans de telles situations, j’ai toujours eu le sentiment que c’était la main du Rialdien qui me guidait. Croyez en lui, il ne vous trompera jamais ! Bonne chance, mon ami, et par pitié, ne reproduisez pas les mêmes erreurs… »


	L’homme fut soudainement pris de spasmes, sa toux le renversa de son fauteuil. La scène se produisit si vite que j’eus à peine le temps de le rattraper. Nous nous retrouvions au sol. Tétanisé, je ne pus rien faire d’autre que de le tenir fermement contre moi, le haut de son corps reposant sur mes jambes, il cherchait à accrocher mon regard, comme s’il lui restait une ultime information à me révéler, mais il ne pouvait déjà plus parler. Les convulsions déformèrent son visage de douleur. Étrangement, je vis apparaître une ressemblance entre nous, puis, dans un dernier spasme, il disparut en un nuage de cendre.


	∴


	À mon tour, je crus perdre la raison. Cet homme venait de disparaître sous mes yeux, il était tombé en poussière en quelques secondes. Et que dire de son discours ? Devais-je vraiment croire que j’étais le descendant de cet être ayant créé l’univers ? De ce… Dieu ? Allais-je véritablement retourner sur Terre ? Ne sachant comment réagir, je repris ma place sur le fauteuil, espérant retrouver un calme suffisant pour trier mes pensées qui se mélangeaient en un amas incompréhensible. Et si l’homme disait vrai ? Mes croyances venaient d’être chamboulées par l’existence de l’enfer, qu’est-ce que je risquais à en croire davantage ? Je n’osais pas espérer à mon retour sur Terre, mais celui qui m’avait conduit ici, le Passeur, lui aussi avait laissé entendre que je n’avais pas ma place en ce lieu. Avait-il plus de réponses ?
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